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DERNIER CHAPITRE




«Celui qui cherche à se venger

devrait commencer par creuser deux tombes.»

Confucius


PREMIÈRE PARTIE


Six heures après l’enlèvement

Un médecin à la blouse chiffonnée passa la tête par la porte de la salle d’attente du service des urgences de l’hôpital Lenox Hill.

—Il est réveillé, si vous voulez lui parler.

—Dieu soit loué!

Le lieutenant Vincent D’Agosta du NYPD fourra dans sa poche le petit carnet qu’il étudiait et se leva.

—Comment va-t-il?

—Pas de complications.

Le praticien afficha une moue agacée avant de poursuivre:

—Et pourtant, les médecins sont les pires des malades.

—Mais il n’est pas…

D’Agosta préféra ne pas achever sa phrase et entra dans la salle des urgences.



*



Allongé dans un lit aux draps recouverts de documents médicaux, l’inspecteur Pendergast, du FBI, tenait à la main une radio. Il était relié à une demi-douzaine de machines, un tuyau courait de son bras à une poche de perfusion et une canule nasale lui bouchait les narines. Habituellement pâle, le visage du policier avait une blancheur de porcelaine. Un docteur, penché au-dessus du lit, était en grande conversation avec lui. Sans deviner la nature exacte de la discussion, D’Agosta comprit immédiatement que les deux hommes n’étaient pas d’accord. Il s’approcha.

—… absolument hors de question, déclara le médecin. Vous êtes encore sous le choc, je vous rappelle que vous avez reçu une blessure par balle et perdu du sang. La plaie nécessite du temps et des soins adéquats pour se refermer convenablement, sans même parler de vos deux côtes tuméfiées.

—Docteur, répliqua Pendergast d’une voix glaciale qui contrastait avec sa courtoisie coutumière. La balle s’est contentée d’effleurer le muscle gastrocnémien. Le tibia et le péroné ont été épargnés. Quant à la plaie, elle est saine etaucune opération n’a été nécessaire.

—La perte de sang…

—Parlons-en, de la perte de sang, le coupa Pendergast. Quelle quantité m’a-t-on transfusée?

Son interlocuteur hésita.

—Une unité d’un demi-litre.

—Une seule unité, donc. Nécessitée par les lésions aux collatérales de la veine de Giacomini. Dérisoire!

Il agita la radio à la façon d’un fanion.

—En ce qui concerne les côtes, vous le dites vous-même: elles ne sont pas cassées, simplement tuméfiées. Ils’agit des cinquième et sixième costae verae, à deux millimètres de la colonne vertébrale. Leur élasticité permet d’envisager une guérison rapide.

Le médecin était au bord de l’implosion.

—Docteur Pendergast, je refuse de vous laisser sortir dans cet état. Vous devriez savoir mieux que quiconque…

—Vous vous trompez, cher confrère. Vous n’avez aucune raison de me retenir ici. Les signes vitaux sont normaux et mes blessures assez bénignes pour que je les soigne moi-même.

—Dans ce cas, je noterai dans votre dossier que vous sortez contre mon avis.

—Parfait, rétorqua Pendergast en posant avec désinvolture la radio sur sa table de chevet. À présent que nous sommes d’accord, si vous voulez bien m’excuser.

Le médecin lança un regard exaspéré à son patient, puis il quitta la pièce, suivi par le confrère qui était venu chercher D’Agosta.

Pendergast se tourna vers son visiteur.

—Vincent! s’exclama-t-il, comme s’il venait de découvrir sa présence.

D’Agosta s’approcha en toute hâte.

—Mon Dieu, Pendergast. Je suis sincèrement…

—Pourquoi n’êtes-vous pas avec Constance?

—Elle se trouve en lieu sûr. L’hôpital de Mount Mercy a doublé les mesures de sécurité. Je voulais simplement…

Visiblement ému, il eut du mal à terminer sa phrase.

—… prendre de vos nouvelles.

—Je vous remercie, mais c’est beaucoup de bruit pour rien.

Pendergast se débarrassa de la canule nasale et retira de son avant-bras l’aiguille de la perfusion, puis il détacha letensiomètre et ôta l’oxymètre au bout de son doigt. Repoussant les draps, il s’assit sur le bord du lit avec des mouvements lents et mécaniques dignes d’un robot.

—Nom d’un chien! Vous ne comptez tout de même pas partir?

Pendergast posa sur D’Agosta un regard de braise qui suffit à imposer le silence au lieutenant.

—Donnez-moi plutôt des nouvelles de Proctor, s’enquit-il.

—Il se porte bien, apparemment. Étant donné les circonstances. Il a plusieurs côtes cassées, à l’endroit où lesballes ont percuté le gilet pare-balles.

—Judson?

D’Agosta secoua la tête.

—Apportez-moi mes vêtements, reprit Pendergast en lui montrant le placard du menton.

D’Agosta hésita un instant avant de s’exécuter, comprenant que toute opposition serait vaine. Pendergast se leva en grimaçant. Il tituba légèrement pendant un instant, puis reprit son équilibre. D’Agosta lui tendit ses habits et tira lerideau.

—Pourriez-vous m’expliquer ce qui s’est passé dans ce fichu parc? demanda-t-il. Les journaux télé ne parlent que de ça. La fusillade a fait cinq morts, la Criminelle est sur lesdents.

—Je n’ai guère le temps de vous fournir des détails.

—Désolé, mais vous ne sortirez pas d’ici sans m’avoir expliqué de quoi il retourne, lui rétorqua D’Agosta en sortant son calepin.

—Fort bien. Je vais répondre à vos questions tout en m’habillant. Ensuite, je file.

D’Agosta haussa les épaules avec résignation.

—Il s’agissait d’un enlèvement soigneusement préparé. Remarquablement bien préparé, même. Ils ont tué Judson et kidnappé ma femme.

—Qui ça, ils?

—Une mystérieuse organisation de nazis, ou de descendants de nazis, qui se fait appeler Der Bund.

—Que viennent fabriquer des nazis dans cette histoire?

—Leurs motivations m’échappent.

—J’ai besoin de détails.

De derrière le rideau, Pendergast répliqua:

—J’avais rendez-vous avec Judson et Hélène au Boathouse, afin de mettre Hélène à l’abri de cette organisation. Elle est arrivée à 18heures, comme prévu, et j’ai très vite compris que nous étions tombés dans un traquenard. Le propriétaire de l’un des bateaux téléguidés m’a paru bizarre. Il n’y connaissait rien et transpirait abondamment, malgré la fraîcheur ambiante. Je l’ai menacé de mon arme en lui ordonnant de se lever. C’est ce qui a mis le feu aux poudres.

D’Agosta prenait des notes.

—Combien étaient-ils?

Pendergast prit le temps de réfléchir avant de répondre.

—Au moins sept. Le propriétaire du bateau, les deux amoureux assis sur le banc qui ont abattu Judson, le faux SDF qui a tiré sur Proctor. Vos équipes techniques ont probablement reconstitué le déroulement de la fusillade. Sinon, il y avait au moins trois autres complices: les deux joggeurs qui ont enlevé Hélène alors qu’elle tentait de s’enfuir, ainsi que le chauffeur du faux taxi dans lequel ils l’ont obligée à monter.

Pendergast écarta le rideau. Son costume, impeccable en temps ordinaire, était en piteux état, la veste constellée de taches d’herbe et l’une des jambes du pantalon, toute déchirée, couverte de sang séché. Il ajusta sa cravate en fixant son interlocuteur.

—Au revoir, Vincent.

—Attendez. Comment diable ce… Bund dont vous parlez était-il au courant de votre rendez-vous?

—Excellente question.

Pendergast s’empara d’une canne en métal et se dirigea vers la porte. D’Agosta le retint par le bras.

—Vous êtes cinglé de vous en aller comme ça. Je dois bien pouvoir vous aider.

—En effet.

Pendergast prit le calepin et le stylo des mains de D’Agosta et griffonna quelques signes sur une feuille vierge.

—Voici le numéro d’immatriculation du taxi dans lequel Hélène est montée. Il me manque les deux derniers chiffres, mais je compte sur vous pour le retrouver.

D’Agosta récupéra le calepin.

—Je m’en occupe.

—Lancez un avis de recherche pour Hélène. Qu’elle soit officiellement morte risque de compliquer l’opération, mais faites-le tout de même. Je vous fournirai une photo d’elle prise il y a quinze ans, il vous suffira de la vieillir grâce à un logiciel adéquat.

—Quoi d’autre?

Pendergast secoua sèchement la tête.

—Contentez-vous de retrouver cette voiture.

Sur ces mots, il quitta la pièce et remonta le couloir en boitillant d’un pas vif.


Vingt-deux heures après l’enlèvement

En pénétrant dans Irvington, à la sortie de Newark, D’Agosta eut le sentiment de remonter le temps. Les magasins miteux, les immeubles condamnés, les rues dévastées… Tout lui rappelait l’époque où il était simple îlotier au commissariat du 41eDistrict, dans le sud du Bronx. Le décor devenait plus sinistre à mesure qu’il poursuivait sa route. Là, au cœur de la mégalopole la plus dense des États-Unis, subsistaient encore des quartiers anéantis, aux bâtiments incendiés ou réduits à l’état de décombres. Il s’arrêta au coin d’une rue et descendit de voiture, son arme de service à portée de main. Au milieu de ce champ de ruines se dressait un seul édifice, aussi incongru qu’une fleur poussant dans le bitume, avec ses rideaux à dentelles aux fenêtres, ses géraniums et ses volets de couleurs vives. Une note d’espoir dans cet enfer urbain. D’Agosta poussa un long soupir. Si le sud du Bronx avait réussi à s’extraire de la misère, ce quartier finirait bien par s’en tirer lui aussi.

Il traversa un terrain vague. Pendergast était déjà là, il l’apercevait un peu plus loin, près de la carcasse calcinée d’un taxi, en pleine discussion avec un îlotier et ce qui devait être une équipe de l’identité judiciaire. Sa Rolls-Royce, garée à l’écart, détonnait dans cet environnement misérable.

Pendergast accueillit D’Agosta avec un hochement de tête. L’inspecteur avait retrouvé son allure habituelle. Dans la lumière déclinante de cette fin d’après-midi, il portait son éternel costume noir soigneusement repassé et une chemise blanche immaculée. Il avait troqué l’horrible tube en aluminium sur lequel il s’appuyait la veille contre une canne d’ébène surmontée d’un pommeau d’argent ouvragé.

—… découvert il y a trois quarts d’heure, expliquait l’îlotier à Pendergast. Je poursuivais des gamins de douze ans qui venaient de voler du câble de cuivre.

Il secoua la tête.

—Et voilà que je tombe sur ce taxi. Le numéro était lemême que sur l’avis de recherche, alors je l’ai signalé.

D’Agosta reporta son attention sur le véhicule, dont ilne restait quasiment rien. Le tableau de bord avait en partie fondu sous l’effet des flammes. Le responsable de l’unité scientifique releva la tête.

—Aucun indice, précisa-t-il en retirant ses gants de latex. Pas de papier, pas de document, l’intérieur a été soigneusement nettoyé et aspiré, les empreintes ont été effacées. Ilsont utilisé un liquide inflammable particulièrement puissant pour s’assurer que les flammes détruiraient le reste.

—Le numéro de série? s’enquit D’Agosta.

—On a réussi à le récupérer. Il ne vous sera pas d’une grande utilité, car il s’agit d’un véhicule volé. On va le transporter au dépôt pour l’examiner de plus près, mais les types qui l’ont nettoyé sont des pros. Ça sent lecrime organisé.

Pendergast assistait à la conversation sans dire un mot. D’Agosta le connaissait suffisamment pour savoir que son calme apparent dissimulait un mélange de rage et de désespoir. Soudain, Pendergast tira de sa poche une paire de gants en caoutchouc, qu’il enfila avant de s’approcherdela carcasse du taxi. Penché en avant, une grimace fugitive trahissant sa douleur, il en fit le tour à deux reprises en caressant la tôle calcinée de ses doigts immenses, le regard brillant. Sous les yeux de ses collègues, il examina longuement l’espace moteur, l’habitacle arrière et le coffre. Puis ilsortit des replis de son manteau des sachets hermétiques en plastique, un scalpel et une pince à épiler. Il s’agenouilla près du pare-chocs avant, les traits tendus par l’effort, et gratta à l’aide du scalpel des traces de boue qu’il fourra dans un sachet en plastique avant de le sceller et de le glisser dans sa poche. Il se releva et fit à nouveau le tour du taxi, plus lentement cette fois. Il s’immobilisa au niveau dupneu arrière droit et, avec la pince à épiler, arracha de petits cailloux coincés dans les sculptures du pneu, qu’il déposa ensuite dans un second sachet.

—Euh… ce sont des éléments de preuve, objecta le type du labo.

Pendergast se redressa et se tourna vers lui en silence. Leflic recula, intimidé.

—Bon, très bien. Vous nous direz si vous trouvez quoi que ce soit, marmonna-t-il.

Pendergast continuait de le fusiller du regard. Il fit de même avec les autres membres de l’équipe scientifique et termina par D’Agosta, comme s’il les accusait d’un manquement coupable. Enfin, d’un pas incertain, il s’éloigna en direction de la Rolls en s’appuyant sur sa canne.

D’Agosta se précipita derrière lui.

—Que fait-on à présent?

—Je compte bien retrouver Hélène, lui rétorqua Pendergast sans s’arrêter.

—Vous allez agir… officiellement? s’enquit D’Agosta.

—Ne vous inquiétez pas pour mon statut.

La froideur avec laquelle il s’était exprimé surprit le lieutenant.

—Je vous laisse poursuivre l’enquête officielle sur la fusillade et l’enlèvement. Prévenez-moi si vous découvrez quelque indice intéressant, mais n’oubliez pas ceci: il s’agit de mon combat, non du vôtre.

D’Agosta se figea et Pendergast se tourna vers lui en posant une main amicale sur son bras.

—Votre place est ici, Vincent. Le reste me concerne.

D’Agosta acquiesça. Il regarda Pendergast s’éloigner et ouvrir la portière de sa Rolls, un téléphone portable collé à l’oreille. La portière se referma, mais il eut le temps d’entendre le début de la conversation.

—Mime? Rien de neuf? Rien du tout?


Vingt-six heures après l’enlèvement

Horace Allerton se réjouissait d’avance à l’idée de passer une soirée tranquille en compagnie d’un bon café et d’une revue scientifique, lorsqu’on frappa à la porte de son pavillon de Lawrenceville.

Il leva les yeux sur la pendule en fronçant les sourcils. 20h15. Trop tard pour qu’il s’agisse d’un ami. Il reprit son numéro de Stratigraphie Magazine et l’ouvrit avec un soupir de satisfaction.

On frappa de nouveau à la porte, de façon plus insistante.

Allerton posa sa revue à regret et tourna son regard vers la porte. Des témoins de Jéhovah, probablement, ou alors un de ces jeunes enquiquineurs qui font du porte-à-porte pour fourguer des abonnements. Le mieux était encore de ne pas répondre.

Il venait d’entamer la lecture d’un passionnant article sur «l’analyse stratigraphique séquentielle des structures sédimentaires» lorsqu’il sursauta. Un homme vêtu d’un costume noir d’une grande élégance, le visage aussi pâle que celui de Dracula, se tenait au milieu du salon.

—Comment diable…? s’écria-t-il en bondissant de son fauteuil.

—Inspecteur Pendergast, du FBI, se présenta le visiteur en faisant apparaître comme par magie un badge et une carte de visite.

—Co… comment êtes-vous entré? Que voulez-vous?

—Ai-je l’honneur de m’adresser au professeur Horace Allerton, docteur en géologie? demanda l’inspecteur d’une voix posée, mais un peu menaçante.

Allerton hocha la tête, la gorge nouée.

Pendergast se dirigea vers un fauteuil et Allerton remarqua qu’il boitait et s’appuyait sur une canne à pommeau d’argent. Le géologue se cala dans sa bergère en affichant un air méfiant.

—De quoi s’agit-il?

—Je souhaiterais requérir votre aide, monsieur, répondit Pendergast en s’asseyant. Comme expert de l’analyse des sols, et plus particulièrement des sédiments glaciaires, votre réputation n’est plus à faire.

—Et alors?

L’inspecteur sortit de sa poche deux sachets en plastique qu’il posa sur la table basse.

Allerton, hésitant, se pencha pour en examiner le contenu. Le premier renfermait un échantillon d’argile micacée mélangée à de la terre, et le second, de petits éclats de granit porphyrique.

—Tout d’abord, j’aurais besoin de connaître la provenance de l’argile de l’échantillon numéro un.

Allerton hocha lentement la tête.

—Ensuite, je voudrais savoir si les gravillons de l’échantillon numéro deux ont bien été obtenus à l’aide d’un concasseur.

Le géologue ouvrit le sachet et versa les petits cailloux dans le creux de sa main. Il s’agissait de gravier aux arêtes acérées, n’ayant pas subi l’usure du temps et l’érosion.

—C’est le cas, approuva-t-il.

—J’aimerais savoir d’où ils viennent.

Allerton posa successivement les yeux sur les deux sachets.

—Pourquoi me rendre visite à une heure si tardive, sans prévenir? Prenez plutôt rendez-vous et passez me voir à mon bureau de Princeton.

Un léger tremblement agita le visage de l’inspecteur du FBI.

—S’il s’agissait d’une requête ordinaire, monsieur, je ne serais pas venu vous importuner à cette heure. La vie d’une femme est en jeu.

—Euh… de quel délai disposez-vous?

—Je crois savoir que vous avez dans votre sous-sol un laboratoire modeste, mais fort bien équipé.

—Vous… vous voulez que j’analyse ces échantillons maintenant? s’étonna Allerton.

Pour toute réponse, Pendergast s’enfonça confortablement dans son fauteuil.

—Mais ça pourrait prendre des heures! protesta le géologue.

Pendergast ne le quittait pas des yeux.

Allerton jeta un coup d’œil à la pendule. Il était 20h30. Il songea à sa revue, à l’article qu’il se faisait une joie de lire. Il dévisagea son interlocuteur. Ce dernier avait des cernes sombres sous les yeux, comme s’il n’avait pas dormi depuis longtemps. Son regard, surtout, le mettait mal à l’aise.

—Vous devriez commencer par m’expliquer pourquoi vous avez besoin de ces analyses.

—Bien sûr. Ces échantillons ont été prélevés sur une voiture qui avait manifestement roulé pendant un certain temps sur une route gravillonnée et un chemin boueux. J’aibesoin de les localiser.

Allerton s’empara des sachets et se leva.

—Attendez-moi, dit-il.

Il s’éloignait lorsqu’il se ravisa et emporta sa tasse de café avec lui au sous-sol.


Trente heures après l’enlèvement

À minuit, Pendergast était au volant de sa Rolls-Royce, garée devant le pavillon du professeur Allerton, moteur au ralenti.

La chance lui avait souri: le granit provenait d’un lieu bien précis, où il y avait également une gravière. Celle-ci était la propriété de la société Reliance, située à la périphérie de Ramapo, dans l’État de New York. L’entreprise fournissait en gravier une grande partie du comté de Rockland. Entapant l’adresse Internet du site de Reliance sur son ordinateur portable, Pendergast était parvenu à délimiter sa zone de chalandise, et il s’était empressé d’en reporter le dessin sur une carte.

Il se pencha ensuite sur l’analyse de la boue réalisée par Allerton. Les poussières prélevées sur le taxi étaient essentiellement composées d’argile d’un type particulier, connue des spécialistes sous le nom d’halloysite micacée. À en croire le géologue, l’argile en question était assez rare dans la région, alors qu’on en trouvait plus abondamment au Québec et dans le nord du Vermont. Allerton avait fourni à Pendergast une carte, dénichée sur un site spécialisé, où figurait la répartition géographique de l’halloysite.

En comparant les deux cartes dont il disposait, Pendergast avait constaté qu’elles se recoupaient sur une zone de moins de deux kilomètres carrés au nord-est de Ramapo.

Pendergast ouvrit Google Earth sur son portable et fit apparaître le secteur concerné. Zoomant au maximum, ilprocéda à l’examen minutieux de la zone. Celle-ci, située le long du parc naturel de Harriman, était abondamment boisée. Un lotissement pavillonnaire en occupait une partie, mais il était de construction récente et toutes les rues en étaient goudronnées. On distinguait également des chemins de terre, des maisons, ainsi que plusieurs fermes, mais aucune route gravillonnée. Il finit par repérer un grand entrepôt isolé. On y accédait par une longue allée, et l’espace de parking le long du bâtiment laissait apparaître de minuscules taches claires en pointillé qui ressemblaient fort à du gravier.

Pendergast rangea son ordinateur, puis démarra dans un long crissement de pneus et prit la direction du New Jersey Turnpike.



*



Une heure et demie plus tard, il garait la Rolls sur le bas-côté, à proximité de l’entrepôt dont il distinguait la silhouette à travers les arbres décharnés. Une seule lumière brillait au-dessus d’une porte de tôle ondulée. Il passa lademi-heure suivante à surveiller le bâtiment qui paraissait désert.

Muni d’une minitorche qu’il évita d’allumer, il se glissa hors de la voiture et gagna silencieusement l’entrepôt en se glissant à travers les arbres. Il en fit le tour à distance respectable et constata que l’unique fenêtre était occultée par de lapeinture noire.

Il alluma la torche et s’agenouilla en grimaçant de douleur, puis il sortit de sa poche l’échantillon de gravier et le compara avec celui du chemin. La ressemblance était parfaite. Il termina son examen en prélevant sous les gravillons un peu de terre qu’il roula entre le pouce et l’index. Le résultat se révéla tout aussi probant.

Il se releva et traversa d’un bond l’espace qui le séparait de l’entrepôt. Il se plaqua contre le mur de tôle ondulée et gagna la porte, courbé en deux. Le bâtiment, en état de décrépitude avancé, semblait abandonné et aucune inscription ne figurait sur la façade. Curieusement, le lourd cadenas protégeant la porte d’entrée était neuf, et d’excellente facture.

Pendergast le palpa délicatement et, après l’avoir longuement trituré avec un minuscule tournevis et une clé passe-partout, réussit à l’ouvrir. Entrouvrant la porte, il glissa un œil dans le hangar, l’arme au poing. Tout était noir et silencieux. Il écarta la porte de quelques centimètres pour se glisser à l’intérieur et la referma.

Il resta immobile pendant cinq minutes, se contentant de projeter le faisceau de sa torche sur le sol en béton, les murs et le plafond. Ce vaste entrepôt, entièrement nu à l’exception d’étagères vides le long des murs, ne semblait guère avoir davantage à lui révéler que la carcasse calcinée du taxi.

Pendergast en fit lentement le tour, s’arrêtant çà et là pour examiner un détail qui l’intriguait, prendre des photos ou ramasser d’infimes indices qu’il déposait dans des sachets en plastique.

Après une heure de recherches, il posa devant la porte du hangar une douzaine de sachets contenant des fragments d’indices: de la limaille, un éclat de verre, de l’huile recueillie sur le sol en béton, un peu de peinture sèche, un morceau de plastique. Il examina ses trouvailles l’une après l’autre jusqu’à ce qu’une vérité cohérente lui apparaisse.

L’entrepôt avait servi de garage. À en juger par les taches d’huile sur le sol, de nombreuses voitures avaient stationné là à une certaine époque. Plus récemment, seuls deux véhicules y avaient séjourné. Le premier, d’après les traces de pneus Goodyear 215/75-16 qu’il avait identifiées, était la Ford Escape utilisée pour l’enlèvement. De légères traces de peinture jaune sur un mur, ainsi que des restes de peinture au pistolet retrouvés sur un morceau de bois jeté dans un coin, confirmaient que l’Escape avait été maquillée en taxi new-yorkais.

Le second véhicule était plus difficile à identifier. Ses pneus, probablement des Michelin, étaient plus larges que ceux de la Ford. Il s’agissait probablement d’une puissante berline de luxe européenne, sans doute une Audi A8 ou une BMW 750. Le passage du véhicule était attesté par de minuscules égratignures de peinture collées sur l’intérieur de la porte du hangar. Les collectant soigneusement dans un sachet plastique avec une pince à épiler, il identifia une peinture métallisée d’un brun foncé inhabituel.

Il s’attardait sur ces traces de peinture lorsque son œil fut attiré par un objet brillant dans la rainure de la porte coulissante: une perle d’eau douce.

Son cœur fit un bond dans sa poitrine.

Le temps de recouvrer son calme, il la récupéra avec la pince à épiler et l’examina. Il imagina l’arrivée du taxi dans cet entrepôt, il y avait un peu plus de vingt-quatre heures, avec quatre personnes à bord: le conducteur, les deux individus en jogging et leur prisonnière. Hélène. Ses ravisseurs l’avaient alors transférée dans la berline brun foncé. Aumoment de partir, elle s’était débattue, avait réussi à ouvrir la portière en tentant de s’échapper, ce qui expliquait les traces de peinture. En la maîtrisant, ses ravisseurs lui avaient arraché son collier et les perles s’étaient éparpillées à l’arrière de la voiture, mais aussi sur le sol de l’entrepôt. Les jurons avaient volé, peut-être avait-on cherché à punir Hélène, et les hommes avaient ramassé les perles en toute hâte.

Pendergast observa la petite bille nacrée dans l’étau de la pince à épiler. Celle-ci leur avait échappé.

Une fois Hélène enfermée, les deux véhicules s’étaient éloignés dans des directions différentes. Le faux taxi s’était retrouvé à Irvington où il était parti en fumée, mais la berline brun foncé?

Toujours à genoux, Pendergast resta perdu dans ses pensées pendant dix minutes. Enfin, se relevant avec raideur, il sortit du hangar, referma le cadenas derrière lui et regagna silencieusement la Rolls.


Trente-sept heures après l’enlèvement

Chaque matin, Thomas Purview veillait scrupuleusement à rejoindre son cabinet à 7heures. Ce jour-là pourtant, un inconnu se trouvait déjà dans la salle d’attente. L’homme venait d’arriver, on aurait même pu croire qu’il s’apprêtait à entrer dans le bureau. Mais Purview avait dû mal voir, jamais personne n’aurait osé…

L’avocat avança, son visiteur se retourna et s’approcha en boitant, une main tendue, l’autre tenant une canne.

—Belle journée, dit aimablement Purview en serrant la main de son visiteur.

—Tout est relatif, réagit l’étranger avec un accent sudiste.

Il était mince, presque maigre, et son visage restait de marbre face au sourire professionnel de Purview. L’avocat se piquait de deviner à leur mine ce qui amenait ses clients à son cabinet, mais le visage de l’homme demeurait impénétrable.

—Vous souhaitiez me voir? demanda-t-il. En principe, je ne reçois que sur rendez-vous.

—L’urgence m’en a empêché.

Purview réprima un sourire. Tous ses clients étaient dans l’urgence.

—Entrez dans mon bureau, je vous en prie. Puis-je vous offrir un café? Carole n’est pas encore là, mais j’en ai pour une minute.

—Non, merci.

L’homme pénétra dans le bureau et examina les rangées de classeurs et les étagères remplies de livres.

—Asseyez-vous.

En règle générale, Purview aimait lire le Wall Street Journal jusqu’à 8heures, mais il n’avait pas l’intention de renvoyer un client potentiel. Surtout en ces temps de crise.

L’inconnu s’installa dans l’un des sièges du vaste bureau tandis que l’avocat prenait place dans son fauteuil.

—En quoi puis-je vous être utile? s’enquit Purview.

—J’ai besoin d’un renseignement.

—Lequel?

Le visiteur s’avisa soudain d’un oubli.

—Excusez-moi, je ne me suis pas présenté. Inspecteur Pendergast du FBI.

Il sortit d’une poche de son manteau une carte qu’il posa sur le bureau.

Purview y jeta un coup d’œil sans y toucher.

—Dois-je en déduire que vous souhaitez me consulter sur le plan professionnel, inspecteur?

—Je suis ici dans le cadre d’une enquête, en effet.

Pendergast balaya la pièce du regard avant de poursuivre:

—Êtes-vous familier avec une certaine propriété située au 299 Old County Lane à Ramapo, dans l’État de New York?

Purview hésita.

—Cette adresse ne me dit rien. Il est vrai que j’ai aidé à la vente de nombreuses propriétés de Nanuet et des environs.

—La propriété en question est un ancien entrepôt, aujourd’hui vide et apparemment abandonné. Le nom devotre cabinet figure sur le titre de propriété, en qualité de conseil juridique.

—C’est fort possible.

—J’aurais aimé connaître le nom des propriétaires de ce terrain.

Purview ne répondit pas immédiatement.

—Je vois. Pouvez-vous me montrer une décision de justice me contraignant à produire le nom de mon client?

—Non.

Purview s’autorisa un petit sourire supérieur.

—Ce n’est pas à un agent fédéral comme vous que j’apprendrai l’inviolabilité du secret professionnel.

Pendergast se pencha vers l’avocat sans se départir de son air impénétrable.

—Monsieur Purview, vous pouvez me rendre un service pour lequel je suis tout disposé à vous rémunérer grassement. Ecce signum.

Il conclut sa phrase en tirant de sa poche une petite enveloppe qu’il posa sur le bureau, et il en profita pour récupérer sa carte.

Incapable de se retenir, Purview ouvrit l’enveloppe et découvrit une épaisse liasse de billets de 100dollars.

—Dix mille dollars, précisa l’inspecteur.

La somme était rondelette, en échange d’un nom et d’une adresse. Purview se demanda de quoi il pouvait bien retourner. Une affaire de drogue, sans doute, ou alors une enquête liée au crime organisé. À moins qu’il ne s’agisse d’une arnaque. Voire d’un piège. Dans tous les cas, la manœuvre ne lui disait rien de bon.

—Je doute que votre hiérarchie considère d’un bon œil une telle tentative de corruption. Vous pouvez garder votre argent.

Pendergast balaya l’argument d’un geste désinvolte.

—Je me contente de vous offrir une carotte.

Il ponctua son affirmation d’un silence éloquent, évitant d’évoquer la possibilité d’un retour de bâton.

Un frisson parcourut l’échine de Purview.

—La loi est ainsi faite, inspecteur, euh… Pendergast. Jeserai tout disposé à vous aider le jour où vous disposerez d’un jugement en bonne et due forme. Pas avant. Dans tous les cas, votre argent ne m’intéresse pas.

Le policier garda le silence un moment, puis reprit son enveloppe et la fourra dans la poche de son costume noir avec un petit soupir qui trahissait son agacement, ou peut-être du regret.

—Alors, je suis désolé pour vous, dit-il dans un murmure. Écoutez-moi attentivement. Je dispose de très peu de temps. Je n’ai ni l’envie ni la patience de discuter avec vous d’arguties juridiques. Je constate que vous êtes un honnête homme, et je m’en réjouis. Reste à savoir si votre courage est à la hauteur de votre probité. Je puis toutefois vous assurer ceci: vous finirez par me fournir le renseignement dont j’ai besoin. Je me demande jusqu’à quel point vous êtes prêt à résister avant de vous y résoudre.

Depuis qu’il était entré dans l’âge adulte, Thomas Purview ne s’était jamais laissé intimider par quiconque et il n’avait pas l’intention de modifier cette règle de conduite. Ilse leva.

—Je vous prierai de sortir, inspecteur, si vous ne voulez pas que j’appelle la police.

Pendergast ne fit pas mine de vouloir se lever.

—Le titre de propriété de cet entrepôt est assez ancien, dit-il. Il a été établi il y a au moins un quart de siècle, et n’a donc pas été numérisé. J’ai vérifié. Ce n’est pas le cas de certains autres documents, aisément consultables dans lemonde virtuel, monsieur Purview. À condition de savoir s’y prendre. Or, je dispose d’un collaborateur particulièrement habile en la matière. Un collaborateur de grand talent qui m’a fourni une autre adresse dont j’aimerais discuter avec vous. Pas celle du 299 Old County Lane, j’entends. Mais une adresse tout aussi intéressante.

Purview saisit son téléphone et composa le numéro de la police.

—Le 129 Park Avenue South.

La main de l’avocat se figea sur le clavier.

—Sachez, monsieur Purview, poursuivit Pendergast, qu’Internet ne nous permet pas uniquement de consulter des archives. De nombreuses images sont également disponibles en ligne. Des images de caméras de surveillance, par exemple, pour peu qu’on sache comment s’y prendre.

Pendergast glissa une main dans sa poche et sortit un carnet.

—Au cours de ces dernières heures, mon, euh… collaborateur a écumé le Net à l’aide d’un logiciel de reconnaissance faciale, à la recherche d’images où vous figureriez. Entre autres, il en a découvert plusieurs sur les caméras de sécurité de l’adresse que je viens de vous indiquer.

Purview retint son souffle.

—On vous y voit en compagnie d’une certaine Felicia Lourdes, la locataire de l’appartement 14-A. Une jeune femme charmante, qui aurait l’âge d’être votre fille. Vous en avez plusieurs, je crois. Des filles, j’entends. Est-ce exact?

Purview, sans voix, reposa son téléphone.

—Sur ces images, on vous voit embrasser passionnément la jeune personne en question. Une scène touchante. Des images aussi nombreuses que parlantes. Le grand amour, de toute évidence.

Nouveau silence.

—Que disait le poète Hart Crane au sujet de l’amour? C’est une allumette usagée flottant dans un urinoir. Pourquoi les gens prennent-ils donc tant de risques?

Pendergast secoua la tête d’un air désolé.

—Le 129 Park Avenue South. Un quartier huppé. C’est à se demander comment MlleLourdes peut se payer un tel appartement. Eu égard à son travail de secrétaire juridique, je veux dire.

Il marqua une pause.

—Je ne doute pas que votre femme trouverait cette adresse fort intéressante.

Purview demeurait muré dans son silence.

—Je suis dans une situation désespérée, monsieur Purview. Je n’hésiterai pas un instant si vous refusez de m’aider. Pour reprendre une expression tristement liée à notre époque, la situation risque fort de «dégénérer».

Le terme restait suspendu dans l’air du bureau, à la façon d’une odeur nauséabonde.

Purview fronça les sourcils.

—J’ai besoin de prendre l’air pendant un petit quart d’heure. Si jamais quelqu’un en profitait pour s’introduire dans cette pièce et fouiller mes archives… eh bien, je ne m’en apercevrais même pas. Surtout si l’intrus agissait avec discrétion.

Sous le regard impassible de Pendergast, Purview ramassa son exemplaire du Wall Street Journal et se dirigea vers la porte. Il se retourna.

—À propos, pour vous éviter de mettre le désordre dans mes dossiers, vous n’avez qu’à regarder dans le troisième classeur. Le deuxième tiroir à partir du haut. Je vous laisse un quart d’heure, inspecteur.

—Je vous souhaite une agréable promenade, monsieur Purview.


Quarante heures après l’enlèvement

Cela faisait une éternité qu’on l’entraînait vers une destination inconnue, un bandeau sur les yeux. On l’avait déposée comme un vulgaire paquet dans un coffre de voiture, enfermée à l’arrière d’un camion, emprisonnée dans ce qu’elle croyait être la cale d’un navire. À force d’être ainsi trimbalée, elle avait perdu toute notion des distances et du temps. Elle avait froid, elle avait faim, elle avait soif,et mal à la tête à cause du coup reçu à l’arrière du taxi. On ne lui avait rien donné à manger, elle avait dû se contenter de la bouteille d’eau qu’on lui avait fournie quelques heures auparavant.

Elle était à nouveau dans un coffre. La voiture roulait à vive allure depuis plusieurs heures, apparemment sur une autoroute. Elle ralentit, bifurqua à plusieurs reprises, jusqu’à ce qu’une série de secousses lui indiquent qu’ils roulaient sur un chemin ou une route en terre.

À chacun de ses transferts d’une prison à une autre, ses ravisseurs avaient gardé le silence. Depuis que la voiture roulait plus lentement, elle percevait leurs voix dans un murmure. Ils s’exprimaient dans un mélange de portugais et d’allemand, deux langues qu’elle comprenait parfaitement, les ayant parlées avant d’apprendre l’anglais et même le hongrois, la langue maternelle de son père. Ils semblaient être quatre à présent. Leur conversation était trop lointaine pour qu’elle puisse en deviner la teneur, mais leurs voix trahissaient de la colère, ou peut-être de l’urgence.

Après avoir cahoté pendant plusieurs minutes, la voiture s’arrêta. Hélène entendit les portières s’ouvrir et se refermer, puis reconnut un crissement de gravier sous des chaussures. Le coffre se souleva enfin et une bouffée d’air frais lui caressa le visage. Une main la saisit par l’épaule, la redressa et la tira du coffre. Elle sentit ses genoux se dérober sous elle. La poigne qui l’agrippait accentua sa pression afin de l’aider à se maintenir debout. Puis, sans un mot, on la poussa en avant.

Étrangement, elle ne ressentait rien. Ni émotion, ni chagrin, ni peur. Après tant d’années passées à se cacher, entre crainte et incertitude, son frère lui avait apporté la nouvelle qu’elle rêvait d’entendre depuis si longtemps tout en s’étant résignée à ce que cela n’arrive jamais. Le temps d’une journée, elle avait connu l’exaltation à l’idée de revoir Aloysius, de commencer une nouvelle vie avec lui, de mener à nouveau une existence normale. Mais tous ses espoirs s’étaient envolés en un instant. Elle avait vu son frère mourir sous ses yeux et son mari tomber, blessé par balle, peut-être mort.

Hélène se sentait totalement vide. Elle aurait été mieux inspirée de ne pas se bercer de faux espoirs.

Un grincement de porte, une main la poussa et elle franchit le seuil d’une pièce où flottait une odeur de moisi et de renfermé. La main invisible l’entraîna dans une autre pièce à l’atmosphère plus confinée encore. Une maison de campagne abandonnée, peut-être. La main relâcha son bras, et l’on glissa une chaise derrière ses genoux. Elle s’assit et posa sa main libre sur ses genoux.

—Enlevez-lui son bandeau, fit en allemand une voix qu’elle reconnut immédiatement.

On délia un nœud dans sa nuque et on lui ôta le bandeau.

Ses paupières papillotèrent. La pièce était plongée dans la pénombre, mais ses yeux, trop longtemps bandés, avaient besoin de s’adapter. Des pas s’éloignèrent dans son dos et la porte se referma. Elle s’humecta les lèvres, releva la tête et découvrit le visage de Wulf Konrad Fischer. Il avait vieilli, naturellement, mais restait plus viril et musclé que jamais. Ilétait assis sur une chaise en face d’elle, les jambes écartées, les doigts croisés. Il remua et la chaise grogna sous son poids. Avec son regard clair et pénétrant, son teint mat et ses épais cheveux blancs coupés très court, il avait tout du Teuton idéal. Il l’observait, un froid sourire aux lèvres. Unsourire dont Hélène ne se souvenait que trop bien. La peur remplaça aussitôt le sentiment de vide qu’elle ressentait jusque-là.

—Je ne m’attendais pas à recevoir la visite d’une morte, remarqua Fischer dans son allemand sec et précis. Vous êtes pourtant bien là, Fräulein Esterhazy… excusez-moi, Frau Pendergast. Vous avez quitté cette terre il y a plus de douze ans.

Il la sondait des yeux, avec dans le regard un mélange d’amusement, de colère et de curiosité.

Hélène ne répondit rien.

—Natürlich, avec le recul, je comprends la manœuvre. Votre sœur jumelle, der Schwächling, a servi d’agneau sacrificiel. Après nous avoir abreuvés de récriminations, jeconstate que vous avez tiré toutes les leçons de notre enseignement! J’en suis presque honoré.

Hélène, anéantie, ne répondit rien. Elle aurait préféré être morte plutôt que de souffrir de la sorte.

Fischer, désireux de jauger l’effet de ses paroles, l’observait attentivement. Il sortit de sa poche un paquet de Dunhill, en tira une cigarette qu’il alluma avec un briquet en or.

—Je suppose que vous ne souhaitez pas nous dire où vous étiez réfugiée pendant toutes ces années? Encore moins nous expliquer si des complices vous ont aidée dans votre entreprise? En plus de votre frère, bien sûr. Ou bien nous dire si vous avez parlé de notre organisation à qui que ce soit?

Faute de réponse, Fischer tira longuement sur sa cigarette. Son sourire s’élargit.

—Aucune importance. Nous aurons tout le temps par la suite. Lorsque nous vous aurons rapatriée. Vous serez trop heureuse de tout raconter à nos médecins… avant le début des expériences.

Hélène se figea. Fischer avait utilisé le terme Versuchsreihe, dont le sens dépassait de beaucoup pour elle le mot «expériences». Au souvenir de sa signification réelle, lapanique la saisit. Elle bondit de sa chaise et se précipita vers la porte. Une réaction spontanée, irréfléchie, provoquée par l’instinct de survie. Avant même qu’elle atteignît son but, la porte s’ouvrit. Ses quatre ravisseurs lui bloquaient le passage. Jouant son va-tout, Hélène bouscula les deux premiers, mais les autres la saisirent sans ménagement; les quatre paires de bras ne furent pas de trop pour la maîtriser et l’obliger à se rasseoir.

Fischer se leva. Cigarette aux lèvres, il regardait Hélène se débattre avec l’énergie du désespoir. Soudain, il consulta sa montre.

—Il est l’heure, déclara-t-il, avant d’ajouter, après un dernier coup d’œil vers la prisonnière: Je pense qu’il serait préférable de lui administrer une piqûre.


Quarante-quatre heures après l’enlèvement

Il était 14h30 lorsqu’on frappa à la porte. Kurt Weber reposa la bouteille de thé sucré qu’il avait portée à ses lèvres, s’essuya la bouche avec un mouchoir de soie, éteignit l’écran de son ordinateur et traversa l’espace carrelé qui le séparait de l’entrée. Un coup d’œil dans le judas lui permit de découvrir la silhouette d’un homme distingué.

—Qui est-ce?

—Je cherche la société d’import-export Freiheit.

Weber glissa le mouchoir dans sa poche de poitrine et ouvrit la porte.

—Oui?

Il se trouva nez à nez avec un inconnu svelte et au regard perçant, le visage encadré de cheveux d’un blond presque blanc.

—Puis-je vous accaparer une petite minute? s’enquit celui-ci.

—Bien sûr.

Weber s’effaça et lui fit signe de s’asseoir. Le costume decet homme, d’un noir très sobre, était d’une coupe magnifique. Weber, amateur de beaux vêtements depuis toujours, tira machinalement sur les manches de sa chemise en retournant derrière son bureau.

—Je suis surpris de constater que vous menez vos affaires depuis un hôtel, remarqua le visiteur en regardant autour de lui.

—L’immeuble n’a pas toujours abrité un hôtel, expliqua Weber. À sa construction en 1929, le bâtiment s’appelait le Rhodes-Averty Building. Je n’ai pas jugé utile de déménager lorsqu’il a été transformé en hôtel. De ces fenêtres, la vue sur le centre historique d’Atlanta est unique.

Weber s’installa dans son fauteuil.

—En quoi puis-je vous être utile?

Cette visite impromptue était sûrement due à une erreur, car les activités d’import-export de sa société n’avaient qu’un unique client. Ce n’était pourtant pas la première fois que Weber recevait des visiteurs et il mettait toujours un point d’honneur à montrer la plus grande courtoisie, afin de donner l’impression qu’il conduisait normalement ses affaires.

L’inconnu s’assit à son tour.

—J’ai une seule question à vous poser. Je vous laisserai en paix dès que vous m’aurez répondu.

La façon dont s’était exprimé son interlocuteur fit hésiter Weber.

—Quelle question?

—Où se trouve Hélène Pendergast?

C’est impossible, pensa Weber, qui enchaîna à voix haute:

—Je ne vois pas de qui vous voulez parler.

—Vous êtes propriétaire d’un entrepôt, situé dans le sud de l’État de New York, où a été préparé l’enlèvement d’Hélène Pendergast.

—Je ne comprends rien à cette histoire. Et comme vous n’êtes pas ici pour affaires, je suis au regret de vous demander de vous en aller, monsieur…?

Tout en parlant, Weber avait discrètement ouvert le tiroir devant lui et glissé la main à l’intérieur.

—Pendergast, répliqua son interlocuteur. Aloysius Pendergast.

Weber sortit un Beretta. Avant qu’il ait pu le viser, l’homme se rua sur lui et le désarma. Le pistolet vola à l’autre bout de la pièce; l’étrange visiteur le récupéra et le mit dans sa poche tout en braquant sur Weber une autre arme, apparue dans sa main comme par magie.

—Recommençons depuis le début, voulez-vous? suggéra Pendergast sur un ton aimable en se rasseyant.

—Je n’ai rien à vous dire, lui rétorqua Weber.

Pendergast soupesa son pistolet.

—Vous ne tenez donc pas à la vie?

Weber avait été longuement formé aux techniques d’interrogatoire. On lui avait enseigné l’art de poser des questions et de résister à celles des autres. Ses maîtres lui avaient également appris qu’il appartenait à une race supérieure.

—Je n’ai pas peur de mourir pour mes convictions.

—Nous sommes deux dans ce cas, répondit Pendergast, qui ajouta après un bref silence: Et quelles sont vos convictions, exactement?

Weber se contenta de sourire.

Son adversaire balaya de nouveau la pièce des yeux, puis fixa son regard sur Weber.

—Votre costume est très seyant.

Malgré le canon du Colt qui le menaçait, Weber restait maître de lui.

—Je vous remercie.

—Aurions-nous le même tailleur, Hardy Amies, par le plus grand des hasards?

—Malheureusement non. Je m’habille chez Taylor & Merton, à quelques mètres d’Amies sur Savile Row.

—Je vois que nous partageons le goût des beaux vêtements. Il est probable que nos intérêts communs ne se limitent pas aux costumes. Tenez, prenons les cravates, fit Pendergast en caressant la sienne. Après avoir longtemps été un adepte des cravates parisiennes faites main, notamment celles de chez Charvet, j’avoue qu’aujourd’hui je préfère celles de Jay Kos. Comme celle que je porte. Elle m’a coûté 200dollars, ce qui n’est pas donné, mais elle les vaut amplement à mon humble avis. Où achetez-vous lesvôtres? demanda-t-il avec un sourire.

S’il s’agit d’une nouvelle technique d’interrogatoire, je doute qu’elle soit efficace, pensa Weber.

—Chez Brioni.

—Brioni, répéta Pendergast. De la belle ouvrage.

Au moment où Weber s’y attendait le moins, Pendergast sauta par-dessus le bureau avec la rapidité de l’éclair et saisit son adversaire à la gorge. Il le poussa en arrière avec une force ahurissante, releva le châssis de la fenêtre la plus proche et fit basculer en arrière son prisonnier qui se débattait. Terrorisé, Weber s’agrippa des deux mains aux montants. Le bruit de la circulation dans Peachtree Street, vingt étages plus bas, lui parvenait, apporté par les courants d’air montant le long de la façade.

—J’adore les fenêtres de ces vieux gratte-ciel, déclara Pendergast. Et vous avez raison, la vue est sublime.

Weber, cramponné au châssis, les pieds posés sur une étroite corniche, hoquetait de terreur.

Pendergast prit son arme par le canon et écrasa consciencieusement les doigts de la main gauche de Weber, lui brisant les phalanges, avant de répéter l’opération avec la droite. Weber bascula en arrière dans un cri, les bras battant le vide. Pendergast veillait à l’empêcher de tomber en le retenant par sa cravate.

Weber, au bord de l’asphyxie, s’accrochait désespérément au rebord de la fenêtre à la force de ses seuls mollets.

—On devrait toujours connaître les limites de sa garde-robe, poursuivit Pendergast d’un ton badin. Mes cravates JayKos, par exemple, sont en soie italienne sept plis. Elles sont aussi solides que belles.

Il tira brutalement sur la cravate de Weber. Ce dernier sentit l’une de ses jambes perdre son point d’appui et tenta vainement de reprendre un semblant d’équilibre. Il aurait voulu parler, mais sa cravate l’étranglait.

—Certains fabricants ont la mauvaise idée de faire de petites économies, enchaîna Pendergast. Ils utilisent de la soie deux plis, avec une seule couture.

Il tira à nouveau sur la cravate.

—Je voudrais m’assurer de la qualité réelle de votre cravate avant de vous reposer ma question.

À la traction suivante, les premiers craquements se firent entendre. Weber, les yeux exorbités, poussa un cri.

—Mon Dieu! s’exclama Pendergast en prenant un air désolé. Je doute qu’il s’agisse d’une cravate Brioni. Le vendeur vous aura abusé. Ou alors vous m’avez menti sur votre fournisseur.

Nouvelle traction.

La cravate était à moitié déchirée à son extrémité la plus large. Du coin de l’œil, Weber remarqua en contrebas la foule des passants qui le pointaient du doigt en poussant des cris. Sa tête se mit à tourner, la panique le submergeait.

Une traction, suivie d’un bruit de déchirure.

—C’est bon! hurla-t-il en s’efforçant d’agripper la main de Pendergast avec ses doigts en bouillie. Je vais tout vous dire!

—Je vous conseille de vous dépêcher. Votre pauvre cravate ne va pas résister longtemps.

—Elle… elle doit quitter les États-Unis ce soir.

—Où? Comment?

—Un avion privé. Fort Lauderdale. Aéroport Pettermars. 21heures.

D’une traction plus brutale encore que les précédentes, Pendergast tira sa victime à l’intérieur du bureau.

—Scheisse! s’écria Weber, recroquevillé par terre en position fœtale, ses mains en lambeaux serrées contre la poitrine. Et si ma cravate n’avait pas tenu?

En voyant s’élargir le sourire de son bourreau, il comprit qu’il avait affaire à un homme au bord de la folie.

Pendergast recula d’un pas.

—Si vous avez dit la vérité et que je la récupère sans incident, vous n’aurez plus rien à craindre de moi. Mais vous pouvez être sûr que je reviendrai si jamais vous m’avez trompé.

Arrivé à la porte, Pendergast se retourna. Il dénoua sa cravate, l’ôta et la jeta à Weber.

—Celle-ci est de qualité. Souvenez-vous de ce que je vous ai dit au sujet des petites économies.

Sur ces mots, il sortit, un sourire glacial aux lèvres.


Quarante-cinq heures après l’enlèvement

L’aéroport Pettermars à Fort Lauderdale. Pendergast disposait d’à peine plus de six heures pour parcourir mille cent kilomètres.

Après vérification auprès des aéroports locaux, il comprit qu’aucun vol commercial ne lui permettrait d’arriver à temps. Quant aux avions privés, on ne pouvait pas affréter un charter dans un délai aussi court. La voiture restait la seule solution.

Après avoir rallié Atlanta en avion, il avait pris un taxi pour se rendre dans le centre-ville. Il devait donc se procurer un véhicule. Il repéra une agence de location un peu plus loin sur Peachtree et choisit une Mercedes SLS AMG LeMans rouge. La location, avec toutes les assurances pour un aller simple jusqu’à Miami, coûtait une fortune.

On était encore loin de l’heure de pointe, pourtant Atlanta ne dérogeait pas à sa réputation et il y avait des bouchons aux abords de l’autoroute. À peine engagé sur l’Interstate 75, Pendergast mit le pied au plancher et franchit une zone de travaux à toute allure en roulant sur la bande d’arrêt d’urgence. Comme il l’avait espéré, le vrombissement infernal du moteur de 563 chevaux suffisait à attirer l’attention des autres conducteurs, qui s’écartaient prudemment sur son passage. Il roulait à plus de cent soixante à l’heure lorsqu’il passa devant un radar.

Parfait.

Aussitôt pris en chasse par un agent de la brigade routière de Georgie, gyrophare allumé et sirène hurlante, Pendergast freina si brusquement que le policier faillit lui rentrer dedans. Avant même que le motard ait pu relever l’immatriculation du véhicule, Pendergast sortait du coupé en brandissant son badge.

—FBI, bureau de New York, déclara-t-il en fourrant son badge sous le nez du policier. Mission prioritaire d’urgence.

L’agent regarda successivement Pendergast, le badge et la Mercedes avant de reporter son attention sur son interlocuteur.

—Euh… Très bien, inspecteur.

—J’ai loué le premier véhicule disponible. Écoutez-moi bien. Je dois rejoindre l’aéroport Pettermars de Fort Lauderdale en passant par la 75, la 10 et la 95.

Le flic, stupéfait, avait du mal à suivre.

—Signalez mon passage par radio en veillant à ce qu’on me libère le passage. Je n’ai pas le temps de m’arrêter et toute escorte sera inutile, je roulerai trop vite. Mon véhicule est facilement reconnaissable, ça ne devrait pas poser de problème. Compris?

—Oui, inspecteur. Sauf que ma juridiction s’arrête à la frontière de la Georgie.

—Demandez à votre supérieur d’appeler son collègue de Floride.

—Il vaudrait peut-être mieux que le bureau de New York du FBI…

—Je viens de vous l’expliquer, nous sommes confrontés à une urgence. Je n’ai pas le temps. Faites ce que je vous dis.

—Bien, inspecteur.

Pendergast regagna la Mercedes au pas de course et laissa dans son sillage cent mètres de gomme avant d’atteindre sa pleine vitesse, abandonnant l’agent de la brigade routière dans un nuage de poussière.

À 16heures, Pendergast avait dépassé Macon et filait tout droit vers le sud. Les voitures, les panneaux de signalisation et le paysage défilaient de l’autre côté du pare-brise dans un brouillard coloré. Brusquement, au détour d’un virage, une longue file de feux stop se dessina devant lui: deux semi-remorques montaient péniblement une côte, l’un à côté de l’autre, celui de gauche dépassant son voisin de droite centimètre par centimètre en ralentissant toute la circulation derrière lui. De l’inconscience pure sur une autoroute à deux voies.

Pendergast se glissa sur la bande d’arrêt d’urgence en multipliant les appels de phares et doubla les autres véhicules jusqu’à se retrouver juste derrière le camion degauche. Celui-ci ignorait sciemment les coups de klaxon et les appels de phares de l’inspecteur, donnant même l’impression de ralentir exprès.

L’autoroute dessinait un virage à droite et les camions se déportèrent du même côté. Pendergast fit mine de doubler par la gauche le poids lourd en dépassement, mais le chauffeur lui bloqua le passage. C’était la chance qu’attendait l’inspecteur; s’aidant de la fonction sport du système detransmission, il se glissa entre les deux camions, passant de quatre-vingts à cent cinquante kilomètres-heure en moins de trois secondes. Les poids lourds dépassés, la voie était libre, et deux coups de klaxon rageurs saluèrent sa manœuvre.

Il poursuivit sa course sans s’arrêter, doublant de temps à autre un véhicule récalcitrant par la droite, semant régulièrement la panique chez les conducteurs qui le voyaient fondre sur eux à une vitesse terrifiante en freinant à la dernière seconde. À 17h30, il traversait Valdosta et entrait en Floride.

Le chemin le plus direct lui poserait certainement problème, car l’agglomération d’Orlando et ses échangeurs saturés de touristes risquaient de le ralentir. Aussi décida-t-il de bifurquer sur l’I-10 et de longer la côte atlantique. Ce n’était pas la solution rêvée, mais probablement la seule qui lui permettrait d’arriver à temps. À Jacksonville, il reprit vers le sud par l’I-95.

Il fit le plein à Daytona Beach et fourra un billet de 100dollars sous le nez du pompiste ébahi qui le vit redémarrer sur les chapeaux de roues sans attendre sa monnaie.

À l’approche de la nuit, la circulation se faisait moins dense et les poids lourds accéléraient. Pendergast zigzaguait entre les camions et les semi-remorques, capote baissée afin que l’air frais le maintienne éveillé. Il roulait à tombeau ouvert et c’est tout juste s’il eut le temps d’apercevoir les lumières de Titusville, de Palm Bay et de Jupiter. À hauteur de Boca Raton, il alluma le GPS; il touchait au but.

Il avait couvert la distance à une moyenne de deux cents kilomètres-heure.

L’aéroport de Pettermars était situé à une quinzaine de kilomètres à l’ouest de Coral Springs, sur le flanc oriental des Everglades. En arrivant par les faubourgs de Fort Lauderdale, Pendergast aperçut soudain une petite tour de contrôle, quelques manches à air, les lumières clignotantes d’une piste de décollage.

Il était 20h55 lorsque l’aéroport apparut, de l’autre côté d’un champ. Un monomoteur à hélices de six places, moteur au ralenti, était rangé le long du hangar le plus proche.

Pendergast immobilisa la Mercedes dans un long crissement de freins, jaillit de son siège et courut aussi vite que sa jambe blessée le lui permettait jusqu’au bâtiment peint en jaune.

—Où va cet avion? demanda-t-il à l’unique employé en poste à l’accueil en exhibant son badge. FBI, c’est urgent!

L’employé, interloqué, hésita un instant en regardant alternativement le badge et son propriétaire.

—Ils ont déposé un plan de vol pour Cancún.

Il s’agissait certainement d’une fausse destination, mais il était probable que l’appareil prendrait néanmoins la direction du sud, afin de franchir la frontière.

—D’autres vols prévus ce soir?

—Un Lear qui arrive de Biloxi dans quatre-vingt-dix minutes. En quoi puis-je vous…

Il n’acheva pas sa phrase, faute d’interlocuteur: Pendergast avait déjà disparu.

À peine sorti du bâtiment, celui-ci regagna la Mercedes et sauta derrière le volant. Le monomoteur s’était mis en branle et se dirigeait vers la piste de décollage. La clôture protégeant l’accès à la piste était percée d’une double barrière grillagée, fermée. Le temps n’était plus aux détails et Pendergast enfonça l’accélérateur en visant la barrière. Le coupé bondit en avant dans un long rugissement et défonça la barrière qui vola sur le tarmac avec un bruit métallique.

L’avion, à l’entrée de la piste, commençait à prendre de la vitesse. Pendergast se colla le long de l’appareil et jeta un coup d’œil dans le cockpit. Le pilote, grand, musclé et bronzé, avec une chevelure d’un blanc étincelant, ne passait pas inaperçu. Le copilote tourna la tête en apercevant la Mercedes et Pendergast identifia sans peine l’un des deux joggeurs de Central Park. Reconnaissant l’inspecteur, l’homme sortit un pistolet et tira par la fenêtre.

Pendergast évita la balle de justesse et se plaça sous l’aile, dans un angle mort. Tout en calquant sa vitesse sur celle de l’appareil, il hésita brièvement à accélérer afin de lui barrer la route, mais, sachant qu’Hélène était à bord, préféra renoncer de peur que le pilote ne perde le contrôle du monomoteur.

Le mieux était encore de se plaquer contre l’aile. Ouvrant sa portière, il tendit ses muscles et s’élança sur le train d’atterrissage. Il manqua sa cible d’une fraction de seconde et se retrouva accroché aux barres métalliques, les pieds traînant sur le tarmac. D’un coup de reins, il parvint à se hisser sur son perchoir, malmenant sa jambe blessée qui le fit grimacer de douleur.

L’avion accélérait rapidement et le vent lui fouettait le visage. À peine rétabli, Pendergast se glissa sous l’aile. Penché en avant, il dégaina son arme. De sa cachette, il apercevait la silhouette du joggeur sur le siège du copilote, mais le fuselage de l’aile l’empêchait de distinguer les autres passagers.

L’extrémité de la piste, toute proche, s’arrêtait au bord d’un champ au-delà duquel on devinait des marécages. Le pilote peinait à arracher de la piste l’appareil déséquilibré par le poids de son passager clandestin. Pendergast se pencha en avant tandis que le joggeur sortait la tête du cockpit. Au moment où l’avion s’arrachait enfin du sol, Pendergast visa longuement et abattit l’homme d’une balle en plein visage.

Le joggeur poussa un cri, sa tête bascula en arrière et son corps tressauta violemment. Sa portière s’ouvrit et il s’écrasa sur le tarmac dans un bruit de viande morte. L’instant suivant, l’appareil survolait les eaux des marécages. Le pilote ne tarderait pas à rentrer le train d’atterrissage.

Pendergast devait réagir vite car l’avion était déjà à quinze mètres de hauteur. Il rengaina son arme, s’arrima à la barre horizontale soutenant la roue, sortit un stylo-plume de sa poche et perça le puisard du réservoir situé sur le capot du moteur. À l’instant où le ronronnement hydraulique annonçait la remontée du train d’atterrissage, il se jeta dans le vide, vit le marais fondre sur lui et s’enfonça dans l’eau boueuse en projetant une gerbe impressionnante.


Cinquante-trois heures
après l’enlèvement

Protégé par l’obscurité d’une nuit sans étoiles, Pendergast s’était réfugié sur un plot métallique à l’extrémité de la piste 29-R de l’aéroport Pettermars. Le seul éclairage provenait des lumières longeant le tarmac. Sa plaie à la jambe s’était rouverte, mais il avait réussi à étancher le saignement après avoir rincé les traces de boue. Il devrait trouver un médecin et prendre des antibiotiques, mais pour l’heure il avait d’autres chats à fouetter.

Quelques dizaines de mètres au-dessus de sa tête, une autre lumière signalait l’approche d’un avion. Une minute plus tard, dans un hurlement de moteurs en inversion de poussée, un Learjet 60 le rasait, soulevant dans son sillage un violent nuage de poussière.

C’est tout juste si Pendergast y prêta attention.

Il s’était mis en quête du corps du joggeur et le retrouva finalement au milieu des hautes herbes au bout de la piste. Ille fouilla mais ne trouva rien.

Son intrusion en voiture dans la zone protégée avaitprovoqué un regain d’activité sur tout le périmètre de l’aéroport. La police avait inspecté les alentours et emporté laMercedes, mais n’avait découvert ni le corps, ni Pendergast.

Le calme étant revenu, Pendergast se releva et s’éloigna de l’aéroport en veillant à rester à l’abri des hautes herbes, jusqu’à ce qu’il trouve une cabine téléphonique dans une station-service toute proche. Par miracle, le téléphone fonctionnait et il composa le numéro de D’Agosta.

—Où êtes-vous? lui demanda la voix du lieutenant depuis New York.

—Aucune importance. Faites passer un avis de recherche concernant un monomoteur de type Cessna 122, immatriculation Novembre-Huit-Sept-Neuf-Foxtrot-Charlie. Il s’est envolé pour le Mexique après avoir déposé un plan de vol à destination de Cancún, mais il sera contraint d’atterrir dans un rayon de…

Pendergast procéda à un rapide calcul de tête.

—… un rayon de trois cents kilomètres autour de Fort Lauderdale, à cause d’une petite fuite au niveau de l’arrivée du carburant.

—Comment savez-vous que le réservoir fuit?

—Parce que j’y ai veillé en perçant moi-même le puisard du réservoir. Ils ne peuvent pas réparer de l’intérieur de l’appareil.

—Vous allez devoir m’expliquer tout ce cirque…

—Rappelez-moi à ce numéro dès que vous aurez du nouveau.

—Nom de Dieu, Pendergast! Attendez…

Pendergast raccrocha et sortit de la cabine téléphonique pour aller se réfugier dans un terrain vague plongé dans l’obscurité, au milieu des palmiers nains. Affaibli par sa blessure, il attendit allongé par terre.

La sonnerie du téléphone retentit une demi-heure plus tard. Il se releva et, pris de vertige, retourna à la cabine.

—Oui?

—Un retour suite à l’avis de recherche. L’avion s’est posé il y a dix minutes sur un minuscule aérodrome d’Andalusia, en Alabama. Le pilote a endommagé le train d’atterrissage.

—Poursuivez.

—Ils ont dû prévenir quelqu’un, car une camionnette les attendait à l’arrivée. L’aérodrome était désert, à part un type qui buvait son café dans le hangar. Il a vu plusieurs personnes grimper dans la camionnette, qui est repartie sur les chapeaux de roues en direction de…

D’Agosta marqua une pause.

—…du parc naturel de Conecuh. Ils ont abandonné leur avion sur le tarmac sans autre forme de procès.

—Le témoin a-t-il pu relever la plaque de la camionnette?

—Non. Il faisait nuit.

—Alertez la police de la route de l’Alabama. Et transmettez un avis de recherche à tous les postes-frontières. Ils se rendent au Mexique. Je vous rappellerai plus tard.

À l’autre bout du fil, le lieutenant hésita.

—D’accord, accepta-t-il à regret.

—Je vous remercie.

La conversation terminée, Pendergast resta plongé dans ses pensées une bonne dizaine de minutes, puis il composa un autre numéro.

—Salut, fit la voix aiguë et sifflante de Mime, le hacker solitaire à l’éthique pour le moins discutable dont Pendergast constituait l’unique lien avec le monde extérieur.

—Du neuf?

—Suis pas sûr. Rien de génial. J’aurais voulu en savoir un peu plus avant de vous rappeler…

Son falsetto marqua une pause dramatique.

—L’heure n’est pas à la plaisanterie, Mime.

—C’est vrai, reconnut précipitamment le hacker. J’ai mis sur écoute les échanges électroniques de nos amis à Fort Meade. L’écouteur écouté, en quelque sorte, gloussa-t-il. Je peux vous assurer qu’ils passent vraiment au peigne fin les e-mails et les appels téléphoniques intérieurs, en dépit de toutes leurs dénégations. J’ai réussi à isoler un échange passé sur un portable qui émane apparemment de DerBund, le groupe en question.

—Vous en êtes certain?

—Impossible d’être sûr à cent pour cent, mon vieux. Leurs transmissions sont cryptées, mais ils parlaient en allemand. J’ai réussi à choper quelques noms propres au passage. D’après les coordonnées de triangulation des agences fédérales de surveillance, le correspondant se déplaçait très rapidement au-dessus de la Floride.

—Très rapidement, mais encore?

—À la vitesse d’un avion.

—Quand?

—Il y a soixante-dix minutes.

—Il doit s’agir de l’appareil qui vient de se poser en Alabama. Quoi d’autre?

—Rien, à part un mot espagnol saisi au passage. Un nom de lieu: Cananea.

—Cananea, murmura Pendergast. Où est-ce?

—Il s’agit d’une petite ville dans l’État de Sonora, au Mexique… au milieu de nulle part, cinquante kilomètres au sud de la frontière.

—Décrivez-moi l’endroit.

—Un bled de trente mille habitants, d’après mes recherches. Un ancien centre minier qui a servi de cadre à une grève sanglante d’où serait plus ou moins partie la révolution mexicaine. Il ne reste plus aujourd’hui que quelques maquiladoras, des usines exonérées de droits de douane, dans les quartiers nord. C’est à peu près tout.

—Sa situation géographique?

—C’est à Cananea que prend sa source la San Pedro, une rivière allant jusqu’en Arizona. L’un des rares cours d’eau du continent américain qui remontent vers le nord. Les trafiquants de drogue et de sans-papiers s’en servent constamment. À ceci près qu’elle traverse un désert super dangereux où beaucoup de ces migrants trouvent la mort. La frontière est matérialisée par un simple grillage, mais la clôture est doublée de barbelés et munie de capteurs, et lecoin grouille de patrouilles. Sans parler d’un dirigeable fixe capable de repérer un mégot de cigarette en pleine nuit.

Pendergast raccrocha le combiné. L’explication était logique. Privés d’avion et convaincus que tous les postes-frontières seraient en état d’alerte, les ravisseurs d’Hélène avaient dû imaginer un moyen de pénétrer clandestinement au Mexique. La rivière San Pedro leur fournissait un excellent moyen de gagner Cananea.

Les imiter était sa dernière chance de les intercepter.

Il sortit de la cabine téléphonique d’un pas hésitant. Ànouveau pris de vertige, il dut s’asseoir par terre. Il était épuisé. Non seulement il perdait du sang, mais il n’avait ni dormi ni mangé depuis plus de deux jours. Toutefois, cet accès de faiblesse dépassait le stade physique. Son être tout entier était blessé.

Il s’obligea à dresser un état des lieux de son état psychologique. L’ayant crue morte pendant douze ans, il n’aurait pas su dire s’il aimait encore Hélène. Il avait fini par s’habituer à cette idée, et voilà qu’elle réapparaissait. Il était pourtant conscient qu’Hélène aurait été à présent en sécurité s’il n’avait pas insisté pour la revoir et si mal préparé leur rendez-vous. Il devait réparer cet échec, la tirer des griffes de Der Bund. Pas seulement pour la survie d’Hélène, également pour la sienne propre. Sinon…

Refusant de penser aux conséquences de ce sinon, il rassembla ses dernières forces et se releva. D’une façon ou d’une autre, il devait se rendre à Cananea.

Il boita en direction du parking de l’aéroport qui baignait dans la lumière des lampes à vapeur de sodium. La seule voiture garée là était une vieille Eldorado beige. Très probablement celle de l’employé à qui il s’était adressé à son arrivée.

Ce dernier allait pouvoir lui rendre un dernier service.


soixante-seize heures après l’enlèvement

L’Eldorado décatie se gara le long des pompes d’une station-service en périphérie de la petite ville de Palominas, en Arizona. Pendergast avait parcouru plus de trois mille cinq cents kilomètres sans dormir, ne s’arrêtant que pour faire le plein.

Il descendit de voiture et dut s’appuyer contre la portière pour ne pas tomber. Il était 2heures du matin et le ciel sans lune scintillait d’étoiles au-dessus du désert.

Le temps de reprendre son équilibre, il se dirigea vers la petite épicerie attenante à la station-service. Il acheta une carte de l’État de Sonora, une demi-douzaine de bouteilles d’eau, quelques sachets de bœuf séché, des paquets de biscuits, des rillettes, deux ou trois torchons, des bandages, de la crème antibiotique, un flacon d’ibuprofène, des comprimés de caféine, un rouleau de gros scotch et une torche électrique. Il glissa le tout dans un double sachet plastique, retourna à la voiture et s’installa au volant afin d’étudier et de mémoriser la carte.

Quelques instants plus tard, il quittait la station-service et s’engageait sur la 92. Il traversa la San Pedro sur un pont étroit et prit à droite un chemin de terre qui s’enfonçait vers le sud. La profondeur des ornières l’obligeait à rouler lentement au milieu des mesquites rabougris et des buissons de lianes du Pérou dont ses phares éclairaient les formes tordues. À sa gauche, la rivière, invisible du petit chemin, était signalée par une épaisse rangée de peupliers.

Parvenu à moins d’un kilomètre de la frontière, Pendergast quitta le chemin et s’enfonça le plus loin possible dans un bois de mesquites. Il coupa le contact, descendit de l’Eldorado avec ses provisions et tendit l’oreille. À l’exception de quelques hurlements de coyotes dans le lointain, la nuit était silencieuse.

L’impression était trompeuse. Il savait cette portion defrontière avec le Mexique truffée de capteurs dernier cri,de caméras infrarouges et de radars capables d’attirer l’attention des gardes-frontière en quelques minutes.

Pendergast s’en souciait peu, conscient de disposer d’un avantage inconnu des contrebandiers et autres trafiquants: contrairement à eux, il comptait franchir l’obstacle en direction du sud. En direction du Mexique.

Il transforma son sachet de provisions en sac à dos de fortune en passant les anses par-dessus ses épaules et se mit en route.

La marche fit de nouveau saigner sa blessure à la jambe. Il s’assit par terre, retira ses bandages à la lueur de la torche et étala de la crème antibiotique sur la plaie avant de l’envelopper de pansements propres qu’il serra avec les torchons. Ce travail terminé, il avala quatre cachets d’ibuprofène et autant de comprimés de caféine.

Malgré cela, il mit plusieurs minutes à se relever. Jamais il ne tiendrait, la randonnée qui l’attendait était trop longue. Il mâcha avec application des lanières de bœuf séché et but de l’eau.

Il espérait échapper aux pièges électroniques et autres capteurs en évitant le chemin de terre qui longeait la rivière. L’énorme dirigeable qui flottait dans le noir au-dessus de sa tête l’avait probablement repéré, mais Pendergast entretenait l’espoir que sa présence passerait provisoirement inaperçue puisqu’il était sur le sol des États-Unis.

La nuit était fraîche, comme toujours dans le désert. Les coyotes s’étaient tus et Pendergast avançait dans le plus grand silence.

Le chemin de terre faisait un virage à angle droit et longeait le grillage de barbelés indiquant la frontière. Il franchit le sentier, certain d’avoir déclenché les capteurs, s’approcha des barbelés qu’il découpa prestement, et se glissa en terre mexicaine. Traînant la jambe dans le noir, il s’engagea dans un espace désertique couvert de cailloux et parsemé de buissons de lianes du Pérou.

Au bout de quelques minutes, il aperçut des phares du côté américain. Il poursuivit sa route en se rapprochant des peupliers qui bordaient la San Pedro, avançant aussi vite que le lui permettait sa blessure. Des projecteurs s’allumèrent et plusieurs faisceaux lumineux fouillèrent la nuit avant de l’envelopper d’une lumière aveuglante.

Des appels au mégaphone retentirent dans la nuit, en anglais puis en espagnol, lui enjoignant de s’immobiliser, de se retourner, de lever les mains en l’air et de s’identifier.

Pendergast poursuivit sa route sans s’en soucier. Les gardes-frontière américains ne risquaient pas de le poursuivre, faute d’avoir juridiction sur le sol du Mexique. Ils ne risquaient pas davantage de signaler l’incident à leurs collègues mexicains, car personne ne se souciait des clandestins qui franchissaient la frontière dans ce sens-là.

Les projecteurs le suivirent quelque temps, accompagnés de nouveaux appels infructueux au mégaphone, mais les gardes-frontière finirent par renoncer quand il disparut au milieu des peupliers.

Protégé par la végétation, il s’assit le long de la rive asséchée de la San Pedro pour prendre un peu de repos. Conscient qu’il devait se nourrir, il s’obligea à mâcher et à avaler des aliments qui avaient un goût de carton dans sa bouche. Il but à nouveau et résista à la tentation de défaire ses bandages déjà détrempés de sang.

D’après ses estimations, Hélène et ses ravisseurs avaient dû franchir la frontière au même moment, ou un peu plus tôt. La région, un désert parsemé d’épineux et de mesquites, était sillonnée de routes de terre improvisées par les émigrants illégaux et par les trafiquants d’armes et de drogue. Der Bund avait probablement organisé le transport du groupe jusqu’à Cananea, à cinquante kilomètres de là, et Pendergast devait absolument rattraper Hélène et ses ravisseurs sur ce réseau de petits chemins clandestins avant qu’ils aient la possibilité d’arriver en ville où les attendaient des routes goudronnées. S’il n’y parvenait pas, ses chances de délivrer sa femme seraient quasiment nulles.

Il se releva et s’engagea d’un pas mal assuré sur le lit quasiment à sec de la San Pedro, traversant çà et là des flaques d’eau stagnante. Peut-être était-il déjà trop tard.

Il avait parcouru près d’un kilomètre lorsqu’il distingua des lumières au loin, à travers le maigre rideau d’arbres. Ilremonta sur la berge, scruta les alentours et aperçut ce qui ressemblait à un ranch isolé. Bien qu’en plein désert, le bâtiment était habité.

La nuit sans lune lui permit de s’approcher incognito. Une lumière jaune filtrait à travers les fenêtres de la vieille bâtisse en adobe, peinte en blanc, qu’entouraient un corral aux barrières en piteux état et des dépendances en ruine. Les 4×4 rutilants garés dans la cour indiquaient clairement que la ferme ne s’occupait plus de bétail.

Pendergast s’approcha des voitures, courbé en deux. Lerougeoiement d’une cigarette lui révéla la présence d’un homme posté devant la porte d’entrée. Un fusil d’assaut entre les bras, il fumait tranquillement en surveillant les véhicules et le chemin d’accès au ranch.

Des trafiquants de drogue, probablement.

Pendergast fit le tour de la maison en veillant à rester dissimulé dans l’obscurité. De l’autre côté de la maison se trouvait une moto, une Ducati Streetfighter S.

Il contourna la maison avec mille précautions. Un muret d’adobe séparait la cour en terre battue du désert. Il le franchit d’un bond, traversa la cour comme une flèche et se plaqua contre le mur. Il attendit que s’apaise sa douleur à la jambe, puis sortit de sa poche un petit couteau aussi affûté qu’un rasoir et rasa le mur jusqu’au coin.

Il attendit, l’oreille dressée. Un murmure de voix lui parvenait, rythmé par la toux de l’homme qui montait la garde. Pendergast l’entendit jeter son mégot par terre et l’écraser avec le pied. Le bruit d’un briquet et la lueur qui éclaira fugitivement la cour lui indiquèrent que l’homme allumait une autre cigarette. Le garde inhala une bouffée, souffla un nuage de fumée et se racla la gorge.

Plaqué contre le mur au coin de la maison, Pendergast se baissa et chercha à tâtons une pierre grosse comme le poing. Il en frappa doucement le sol et patienta. Rien. Ilgratta la terre à l’aide de la pierre de façon moins discrète.

Le garde se figea.

Pendergast attendit quelques instants, puis recommença, un peu plus fort.

Un bruit de pas rompit le silence. L’homme s’arrêta au coin de la maison. Pendergast entendait sa respiration. Legarde leva le canon de son arme, prêt à foncer.

Pendergast se recroquevilla sur lui-même en réprimant sa douleur et attendit. Le garde tourna brusquement le coin de la maison, le fusil en avant. Pendergast bondit et lui trancha le tendon de l’index droit d’un coup de couteau tout en repoussant le fusil et en l’assommant d’un coup de pierre sur la tempe. L’homme s’écroula sans un bruit. Pendergast récupéra son fusil, un M14, le passa en bandoulière et se dirigea vers la Ducati dont la clé de contact était sur le démarreur.

L’engin à la silhouette animale était dépourvu de sacoches, ce qui l’obligea à garder son sac à dos de fortune à l’épaule, à côté du M14. Toujours à l’abri de l’obscurité, courbé en deux, il fit le tour des trois 4×4 garés dans la cour et leur creva chacun un pneu avec la pointe de son couteau.

Cette tâche accomplie, il enfourcha la Streetfighter et actionna le démarreur. L’énorme moteur rugit. Sans perdre une seconde, Pendergast enclencha une vitesse du pied et mit les gaz d’un mouvement du poignet.

En quittant la cour du ranch dans un nuage de terre, le moteur poussé à plus de huit mille tours en première, il vit dans ses rétroviseurs les trafiquants de drogue jaillir du bâtiment telle une nuée de guêpes, arme en main. Letemps de passer la seconde, des tirs éclatèrent dans son dos. Lesphares des 4×4 trouèrent la nuit dans le vrombissement des moteurs, des cris vengeurs explosèrent… et la scène s’effaça dans la nuit.

Poussant la Streetfighter au maximum de sa puissance, Pendergast s’enfonça dans le désert en direction du sud sous la voûte étoilée.

Il devait les intercepter avant qu’ils arrivent à Cananea…


Soixante-dix-huit heures 
après l’enlèvement

L’aube était encore loin lorsqu’il distingua un point rouge dans l’obscurité : les feux arrière d’un véhicule lancé à pleine vitesse dans le désert, en direction du sud-ouest. Les premières lueurs de Cananea flottaient dans le ciel à moins de dix kilomètres au sud.

Pendergast quitta la piste et coupa à travers le sable jusqu’au chemin de terre parallèle au sien. Les vibrations de la moto sur la route de tôle ondulée, ajoutées aux griffures des buissons qu’il traversait, s’étaient chargées d’arracher son pansement. Les gouttes de sang qui lui dégoulinaient le long de la jambe s’écrasaient en sifflant sur le pot d’échappement brûlant. Il prit dans sa poche quatre autres comprimés d’ibuprofène et les avala.

Le véhicule qu’il pourchassait disparut au milieu des broussailles, quelque part sur sa droite. Devant lui, les lumières de Cananea se faisaient plus précises. Si Mime ne s’était pas trompé, les premiers bâtiments au nord de la ville étaient des usines, que des routes goudronnées reliaient à la route principale. Pendergast ne devait pas leur laisser le temps d’y arriver, il lui fallait impérativement les stopper dans le désert.

Il accéléra encore en voyant l’éclat lumineux de la ville s’accentuer vers le sud. Cananea était à moins de trois kilomètres. Estimant qu’il arrivait approximativement à la hauteur du véhicule, il obliqua à droite à travers le désert, volant au-dessus des creux de terrain et passant à travers les buissons. Une minute plus tard, il aperçut des phares, assez près pour comprendre qu’il y avait en réalité deux véhicules l’un derrière l’autre. Des Escalade qui roulaient à toute allure, mais pas aussi vite que lui.

Leurs occupants n’avaient pas encore remarqué sa présence.

Il saisit le M14 de la main gauche de façon à ne pas perdre le contrôle des gaz avec la droite, posa sur le guidon le canon et serra la crosse contre lui. D’un coup d’œil, il vérifia que le fusil d’assaut était bien réglé en position automatique.

Les véhicules, remarquant enfin son phare, tentèrent de lui échapper en quittant la route et en s’enfonçant dans le désert.

Trop tard. Pendergast était plus rapide et plus agile que ces lourds 4 × 4, incapables d’accélérer à présent qu’ils avaient quitté la piste.

D’une embardée, Pendergast se glissa entre les deux véhicules et freina pour rouler à la même vitesse qu’eux. Cette manœuvre lui permit de dévisager les passagers des 4 × 4 et quelques instants lui suffirent pour reconnaître le visage terrorisé d’Hélène à l’arrière de la seconde voiture. L’un des passagers du véhicule de tête se pencha à la fenêtre et tira sur lui avec une arme de poing, sans succès. Pendergast mit pleins gaz et doubla le premier 4 × 4 qu’il arrosa au passage avec le M14. Le véhicule décrocha brutalement et effectua plusieurs tonneaux avant d’exploser dans une gerbe de feu.

L’autre 4 × 4 ralentit brutalement et se retrouva loin derrière. Pendergast pesa de tout son poids sur la pédale de frein arrière. La Streetfighter partit en dérapage contrôlé dans un grand nuage de poussière et fit face à l’Escalade. Pendergast attendit de voir la réaction du conducteur.

Loin de chercher l’affrontement, ce dernier s’écarta d’un coup de volant en cahotant à travers les créosotiers en direction de la route goudronnée que l’on apercevait à l’entrée de la ville. Un feu nourri, parfaitement inefficace, s’échappa du 4 × 4, ponctué par les éclairs des coups de feu.

Pendergast tourna la poignée de gaz de la Ducati, exécuta un quart de tour sur lui-même et se mit en chasse du 4 × 4.

Il le rejoignit en quelques instants et l’obligea à obliquer vers l’est afin de l’empêcher de rejoindre les usines de Cananea. Néanmoins, la route goudronnée bordée de lampadaires menant à la première usine approchait rapidement.

De nouvelles détonations s’échappèrent de l’Escalade, qui soulevèrent des gerbes de sable à côté de ses roues. L’un des ravisseurs d’Hélène lui tirait dessus par la vitre arrière, mais les secousses l’empêchaient de le viser efficacement. Pendergast accéléra, se plaça juste derrière le 4 × 4 sur une trajectoire parallèle et se mit à nouveau en position de tir. Son adversaire, penché à sa fenêtre, continuait de tirer en vain.

Pendergast se dirigea vers le flanc de l’Escalade et donna les gaz en visant la roue avant du véhicule. Celle-ci éclata. Au même instant, un feu roulant s’échappa du 4 × 4, frappa de plein fouet et brisa net la chaîne de la Ducati, ce qui la fit déraper. Pendergast freina pour éviter d’en perdre le contrôle. Coupé dans son élan, il eut tout juste le temps de sauter dans un créosotier avant que la moto ne s’écrase dans un petit ravin.

À peine sur pied, il leva le canon du fusil et visa le 4 × 4 qui s’éloignait, déséquilibré par sa roue avant crevée. La balle fit exploser le pneu arrière et l’Escalade s’immobilisa en faisant un tête-à-queue. Quatre hommes en jaillirent, mirent un genou à terre et firent feu sur Pendergast.

Ce dernier se jeta à plat ventre au milieu d’une grêle de balles qui soulevaient des nuages de terre autour de lui, et visa soigneusement. Son arme, plus efficace, mit hors d’état de nuire un premier adversaire, puis un autre. Les deux derniers se réfugièrent derrière le véhicule, cessant de tirer.

Pendergast se releva et boitilla aussi vite que possible en direction du 4 × 4 sans cesser de tirer, veillant à épargner l’habitacle. Soudain, deux silhouettes apparurent à côté de l’Escalade. L’un des deux survivants tenait Hélène contre lui, le canon de son pistolet sur la tempe de sa prisonnière, tandis que son compagnon, l’homme à la carrure imposante et aux cheveux blancs qui pilotait l’avion à Fort Lauderdale, se protégeait derrière son compagnon. Apparemment désarmé, il ne tirait pas.

Pendergast se jeta à terre et mit en joue son premier adversaire sans oser appuyer sur la détente.

— Aloysius ! lança une petite voix.

Pendergast, l’arme pointée, attendit la suite.

— Lâchez votre arme ou je la tue ! cria avec un fort accent l’homme qui se servait d’Hélène comme d’un bouclier vivant.

Les trois silhouettes s’éloignèrent de l’Escalade à reculons, l’homme aux cheveux blancs à l’abri des deux autres.

— Je n’hésiterai pas à la tuer ! hurla l’homme.

Pendergast savait qu’il n’en ferait rien. Elle constituait sa seule protection.

L’homme tira à deux reprises, mais il se trouvait à cent mètres de sa cible et son tir manquait de précision.

— Relâchez-la ! cria Pendergast. C’est elle que je veux, pas vous ! Relâchez-la et je vous laisse partir.

— Non ! fit son adversaire en serrant désespérément sa proie.

Pendergast se releva lentement, fusil baissé.

— Laissez-la partir. Je vous donne ma parole que je vous laisserai tranquilles.

L’homme fit à nouveau feu sur lui, mais la balle passa très à l’écart.

Pendergast se dirigea vers lui, le fusil pendu au bout de son bras.

— Relâchez-la. C’est votre seule chance de rester en vie. Relâchez-la.

— Jetez votre arme ! hurla l’homme dont la voix trahissait la peur.

Pendergast posa son fusil à terre en évitant tout geste brusque et leva les mains.

— Aloysius ! sanglota Hélène. Va-t’en ! Va-t’en !

L’homme la tira en arrière et fit feu une nouvelle fois.
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